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			Un grand merci à tous ceux qui, 

			par leurs encouragements et leur relecture attentive, 

			m’ont soutenu dans cette aventure…


		
			PROLOGUE

			Doullens, dans la Somme, le 2 juillet 1916…

			

			Cher Arthur,

			

			La réception du présent courrier va certainement vous surprendre, mais son envoi est lié à la nature dramatique des récents évènements. Affirmer que la guerre est une tragédie est au mieux un lieu commun et au pire une stupidité. Cette guerre dite moderne n’a plus rien à voir avec les combats auxquels j’ai jadis assisté en Afghanistan. Les rapports arrivés ce matin nous ont appris que l’offensive d’hier a coûté la vie à vingt-cinq mille de nos compatriotes et en a blessé trente mille autres. Des hommes jeunes et vigoureux, qui avaient devant eux toute une existence à construire et dont les corps sans vie gisent aujourd’hui dans la boue du champ de bataille. Je me rends compte maintenant que rejoindre mon régiment a été une erreur. On ne part pas faire la guerre à soixante-deux ans, même en qualité de médecin militaire. La mort ne prévient pas. Elle peut saisir n’importe qui, à tout moment…

			Ces tristes considérations m’amènent à revoir certains de mes choix et à vous soumettre aujourd’hui une version plus complète et plus conforme à la vérité d’un récit que vous avez eu la bonté de publier voilà déjà une vingtaine d’années. Sans ce drame, sans doute n’aurais-je jamais raconté l’histoire que je m’apprête à coucher sur le papier. D’abord parce que, en grande partie, il ne s’agit pas de mes propres souvenirs. Holmes lui-même n’a abordé cette aventure que par bribes. En réalité, ce n’est pas un narrateur, mais une narratrice qui devrait tenir cette plume. Une femme qui incarnait pour Holmes La Femme. J’évoque en ces termes la belle et troublante Irène Adler. J’ignore si Irène est encore en vie. J’aime à l’imaginer, toujours magnifique, retirée du monde dans quelque palais exotique dont elle enchanterait les habitants de sa voix de contralto. Je l’ai revue il y a quelques années à Londres, et lors d’un dîner mémorable elle m’a raconté ce qui suit. Je vous laisse bien sûr juge, cher Arthur, de l’opportunité de publier ou non cette nouvelle mouture du texte connu de nos lecteurs sous le titre du «Problème Final»…


		
			CHAPITRE 1

			Dimanche 19 avril 1891, à Strasbourg…

			

			Le jour se lève à peine quand la voiture d’Irène Adler s’arrête devant le numéro 15 de la rue Graumann. Comme à chaque fois qu’elle vient dans ce quartier, Irène sent monter en elle un fugitif sentiment de nostalgie. La jeune femme connaît bien cette discrète pension de famille pour y avoir elle-même séjourné huit ans plus tôt à l’occasion d’une prestation comme cantatrice à l’opéra de Strasbourg. Une époque pas si lointaine où la vie d’Irène était beaucoup moins compliquée. Elle réalise aujourd’hui à quel point son existence d’alors était superficielle et futile. Un quotidien fait de spectacles, de concerts, de fêtes et de voyages. Elle était libre comme l’air, sans engagement et sans contrainte. Elle changeait de résidence au gré de ses déplacements et de compagnon au gré des rencontres. Mais, comme c’est le cas pour la plupart des humains, la vie et ses épreuves lui ont ouvert les yeux. Elle sait aujourd’hui qu’il y a toujours un prix à payer, que ne pas se fixer conduit à l’errance et ne pas s’investir condamne à la solitude. Même si, parfois, la solitude frappe également ceux qui se sont donnés corps et âme.

			L’établissement, situé juste derrière le tribunal, est tenu par Marguerite Lobstein. Installé dans un coquet immeuble de trois étages, il offre à ses hôtes des chambres propres et confortables et des repas aussi copieux qu’agréables. Irène n’est pas particulièrement intéressée par la nourriture et elle ne se rappelle pratiquement d’aucun des mets raffinés proposés par les chefs des diverses cours européennes où elle a séjourné. Mais elle ne peut s’empêcher de saliver en pensant à la sublime tarte aux pommes servie à la table de Marguerite. Ajoutez à toutes ces qualités la proximité de l’opéra et de divers théâtres et vous comprendrez pourquoi la pension Lobstein est un hébergement particulièrement prisé des chanteurs et des artistes de passage dans la capitale alsacienne. Marguerite Lobstein et Irène ayant à peu près le même âge, les deux jeunes femmes s’étaient liées d’amitié. Les soirées passées ensemble étaient souvent propices aux confidences et Irène avait été touchée par le sort qui s’acharnait sur sa logeuse. Mariée à Maximilien Schnug, un fonctionnaire allemand travaillant au tribunal impérial, la malheureuse avait dû se résoudre, au bout de seulement quelques années de vie conjugale, à faire définitivement interner son époux à l’hôpital psychiatrique de Brumath. Restée seule avec son fils Léo, âgé d’à peine cinq ans, Marguerite n’avait eu d’autre choix pour gagner sa vie et élever son enfant que de transformer la demeure familiale en pension de famille.

			En se remémorant ces souvenirs déjà anciens, Irène sent monter en elle une bouffée de tendresse et d’amitié. À l’occasion de son récent retour et de son installation à Strasbourg, elle a renoué des contacts avec son amie. Entretemps divorcée d’un mari de plus en plus malade et délirant, Marguerite a confié à Irène les difficultés croissantes qu’elle rencontre avec son fils. Il n’est pas aisé pour une femme seule d’élever et d’éduquer un garçon de treize ans privé de figure paternelle. C’est pourquoi Irène, qui dispose de temps et qui n’a pas eu la joie d’avoir un enfant, a proposé à Marguerite de s’occuper avec elle de l’éducation du jeune Léo. À condition toutefois que celui-ci y consente. La jeune femme a rapidement réalisé que Léo n’est pas un enfant ordinaire. Rétif et peu discipliné, il a par contre un indéniable talent de peintre et de dessinateur. Irène se souvient encore de sa surprise la première fois que Léo lui a montré une de ses œuvres. Il s’agissait d’une scène médiévale. Une vue de Strasbourg au Moyen-Âge, avec ses élégantes maisons à colombages, une partie des remparts et des barques de pêcheurs dispersées sur l’Ill. De nombreux personnages et badauds animaient la scène. Des passants, des camelots et des femmes allant au marché étaient représentés avec beaucoup de vie et d’authenticité. Le dessin, réalisé à l’aide d’aquarelles et de pastels, évoquait parfaitement la vie quotidienne d’une cité rhénane au XVe siècle. C’est à ce moment qu’Irène a compris qu’avec un pinceau, ou un simple crayon, l’adolescent était capable de réaliser des œuvres que ne désavoueraient pas les étudiants des plus grandes écoles d’art.

			Depuis ce jour, les dispositions artistiques de Léo enchantent Irène et facilitent son contact avec le jeune garçon qu’elle voit désormais très régulièrement. Et c’est la raison pour laquelle Irène, curieusement vêtue d’un bloomer1 gris, d’une courte veste en velours bleu passée sur un chemisier blanc, de bottines de marche et d’un élégant chapeau de paille, sonne à la porte de Marguerite Lobstein ce dimanche matin. En descendant de sa voiture, il ne lui a pas échappé que la concierge qui balaie le pas de sa porte un peu plus loin la regarde d’un œil désapprobateur. La matrone doit penser que la mystérieuse visiteuse qui sonne chez madame Lobstein a revêtu par pure provocation une tenue sportive et originale que peu de femmes à Strasbourg oseraient arborer. Mais cela fait bien longtemps qu’Irène ne tient plus compte de l’opinion des autres. La jeune femme sait que les vêtements choisis sont parfaitement adaptés à la longue journée qui l’attend et c’est la seule chose qui compte. Marguerite ne met que quelques instants à ouvrir la porte. Son tablier blanc et les discrètes traces de farine dans ses cheveux et sur son visage indiquent qu’elle est une fois de plus en train de faire de la cuisine ou de la pâtisserie. L’image d’une appétissante tarte aux pommes traverse fugitivement l’esprit d’Irène. Mais elle se ressaisit immédiatement. Elle doit se montrer raisonnable. Elle n’est pas venue pour manger de la pâtisserie.

			—Bonjour Marguerite. Léo est prêt?

			—Bonjour Irène. Il t’attend dans le salon. Figure-toi qu’il s’est levé aux aurores pour te confectionner un pique-nique royal.

			—Tu es sûre de ne pas vouloir nous accompagner? Profiter de cette magnifique journée de printemps? Une promenade en montagne te ferait du bien. Ça te changerait les idées.

			—Non, tu sais bien que je dois m’occuper de mes locataires, et en plus j’ai une tarte au four. Et puis, je ne suis pas aussi aventureuse que toi. J’ai peur d’être vite fatiguée par l’ascension. Je serais pour vous plus une gêne qu’une agréable compagnie et Léo me le reprocherait durant des jours.

			Irène n’insiste pas. Elle sait que les relations entre Marguerite et son fils sont souvent difficiles et que son amie compte beaucoup sur elle pour arranger les choses. C’est la première fois qu’Irène va passer une journée entière seule avec Léo et Marguerite espère que cela va contribuer à améliorer le caractère difficile de l’adolescent. Marguerite a de toute évidence du mal à comprendre son fils. C’est une brave femme qui a toujours su affronter avec courage les épreuves de la vie. Mais elle se sent désarmée face à la nature profondément créatrice et rebelle de Léo. Un caractère et un tempérament qu’Irène, par contre, elle-même artiste, analyse et saisit parfaitement.

			Irène n’a pas besoin d’entrer dans la maison. Léo a entendu la sonnette et déboule sur le seuil avec un panier en osier à la main. Il a lui aussi soigneusement étudié sa tenue. Il est équipé de pied en cap pour une balade en forêt. En découvrant l’immense sourire qui illumine le visage du garçon, Irène se sent émue. Elle réalise soudain à quel point cette excursion est importante pour lui. Dans un élan d’abnégation et de sacrifice qui l’étonne elle-même, elle renonce définitivement à goûter à la tarte aux pommes de son amie et prend congé.

			—Bonne journée, Marguerite. Je te le ramène sans faute ce soir.

			—J’y compte bien! Léo est désormais tout ce qui me reste.

			Marguerite a tout juste le temps d’embrasser au passage son fils qui se précipite pour sortir de la maison. Mais elle ne prend pas ombrage de l’apparente indifférence du jeune garçon. Le voir aussi enthousiaste et heureux est pour Marguerite la plus belle des récompenses. Depuis qu’Irène passe du temps avec Léo, les relations entre Marguerite et son fils se sont beaucoup apaisées et améliorées, au point de presque transformer l’appartement familial en un havre de paix. Si seulement Léo pouvait se montrer plus assidu à l’école…

			—Amuse-toi bien et surtout, sois sage. Tu écoutes Irène et tu fais ce qu’elle te dit.

			—C’est bon, maman, je ne suis plus un enfant! Cela fait au moins dix fois que tu me répètes les mêmes recommandations depuis que je me suis levé!

			Une fois dans la rue, Léo tombe en arrêt devant le phaéton2 attelé d’un cheval noir qui attend les deux excursionnistes. Ravi de cette découverte, il se tourne vers Irène.

			—Vous êtes venue en voiture? Elle va nous emmener jusqu’à la gare?

			Irène esquisse un sourire. Malgré son âge, Léo fait souvent encore preuve d’une certaine candeur.

			—Parce que tu comptais y aller à pied? Tu ne crois pas que nous allons déjà suffisamment marcher comme ça? Autant arriver à Sélestat en pleine forme.

			Quelques minutes plus tard, le phaéton dépose Irène et Léo devant la gare de Strasbourg. Le tramway, mais également des dizaines de voitures de toutes tailles et de tous modèles déversent sur la place des hordes de voyageurs et de citadins amateurs d’escapades champêtres. Le jeune garçon est aux anges. La perspective du voyage en train, l’ambiance si particulière du vaste hall rempli de passagers sur le départ, le spectacle des énormes locomotives bruyantes et fumantes, tout cela le remplit de joie. Léo pose sur sa compagne de voyage un regard rempli de gratitude. Il est heureux d’être dans cette gare un dimanche matin. Lui qui ne quitte pratiquement jamais Strasbourg se sent fier d’appartenir à la race des voyageurs. De faire partie des privilégiés qui peuvent se permettre le luxe d’une transhumance dominicale pour profiter des joies et du bon air de la campagne. Fier aussi de voyager en compagnie d’une femme aussi belle et élégante qu’Irène. Une femme que la foule alentour prend certainement pour sa mère. Une adulte qui lui témoigne une amitié tendre et sincère dont il devra se montrer digne. À cet instant, Léo se sent prêt à tout pour faire plaisir à Irène. Il espère sincèrement pouvoir lui rendre service un jour.

			Irène a réservé un compartiment de première classe et, là encore, le luxe et le confort de la voiture émerveillent Léo. Il s’installe comme un prince sur le siège de velours rouge et tire de sa poche un carnet à croquis sur lequel il entreprend d’immortaliser la scène. Le train s’arrête à toutes les gares et le trajet jusqu’à Sélestat dure près d’une heure. Léo, qui a fini de dessiner, en profite pour raconter à Irène tout ce qu’il sait sur les châteaux d’Alsace et leur histoire. Si Léo prétend ne pas aimer l’école, la jeune femme réalise que, dès qu’il s’agit de récits historiques et du Moyen-Âge, il devient intarissable. Irène tient de Marguerite que Léo est un grand amateur de livres de contes et d’histoire. Et il est apparemment doté d’une excellente mémoire.

			Quand le train arrive enfin à Sélestat, un soleil déjà chaud accueille les voyageurs qui s’empressent de quitter les wagons. La journée s’annonce magnifique. Une fois sur le quai, Irène regarde autour d’elle, à la recherche d’informations. La gare de Sélestat, bien que de construction récente, est bien plus modeste que celle de Strasbourg et les employés y sont beaucoup plus rares. N’ayant trouvé personne pour la renseigner, Irène, un peu perdue, se tourne vers Léo.

			—Tu sais comment te rendre au château?

			—J’ai étudié l’itinéraire. Nous devons commencer par prendre la route de Kintzheim. Ensuite, il faudra suivre un sentier qui monte à travers la forêt, lui répond son protégé avec une assurance qu’elle ne lui connaissait pas.

			Il faut préciser que cette visite des ruines du château du Haut-Kœnigsbourg est une idée de Léo. Voilà des semaines qu’il vante à Irène la beauté sauvage et la magie du site. Il lui a longuement expliqué qu’il s’y est rendu quelquefois en compagnie de son grand-père et il tient absolument à faire découvrir ce lieu extraordinaire à celle qu’il considère un peu comme sa seconde mère. Sa proposition a amusé et flatté Irène. Elle a vu dans cette excursion l’occasion de resserrer ses liens avec l’adolescent. Marguerite se plaint souvent du peu d’intérêt de Léo pour l’école et les études. Elle se fait du souci pour l’avenir de son fils et elle ne sait pas comment aborder le sujet avec l’intéressé sans que celui-ci ne se braque et ne disparaisse pendant des heures. Plusieurs témoins lui ont rapporté que Léo traînait beaucoup en ville. Parfois même dans des quartiers malfamés et avec des individus peu recommandables. Marguerite a parlé de tout cela avec Irène et celle-ci s’est engagée à essayer de raisonner Léo si l’occasion se présentait. Et Irène compte bien mettre à profit cette escapade dans les Vosges pour tenir sa promesse.

			Une demi-heure de marche sur une charmante petite route qui longe le vignoble les amène à Kintzheim. Irène admire le village typiquement alsacien, avec ses fermes cossues et ses maisons à colombages. Elle désigne avec enthousiasme à Léo les femmes en costume traditionnel, portant sur la tête cette étrange coiffure en forme de nœud géant orné de rubans multicolores. Il y a également des hommes en gilets rouges et complets noirs et des enfants vêtus de leurs habits du dimanche. Tous se dirigent en bavardant et en riant vers l’église, sans doute pour assister à la messe dominicale. Irène pousse Léo à faire des croquis. À immortaliser cette foule joyeuse aux costumes chatoyants. Léo sort son calepin et s’exécute avec plaisir. Il explique à Irène qu’à partir des esquisses rapidement jetées sur le papier, il finalisera plus tard un dessin plus élaboré qu’il lui offrira en souvenir de cette promenade. La joie de Léo est communicative. Irène réalise à quel point elle est heureuse de passer cette agréable journée de printemps en compagnie du garçon. En passant devant une boulangerie, Irène désigne la vitrine à Léo.

			—Tu as faim? Le dimanche, ils vendent certainement des gâteaux.

			—Je n’aurais rien contre un croissant! Ou même plusieurs…

			En riant, ils entrent dans le magasin et achètent des petits pains aux raisins encore chauds à une boulangère fort aimable qui les prend pour une mère et son fils venus passer la journée à la campagne. Par complicité et pour le plaisir presque enfantin de partager un secret, ils se gardent bien de la détromper. Et c’est en engloutissant leurs viennoiseries avec gourmandise qu’ils achèvent de traverser le village bâti à flanc de colline et commencent l’ascension de la montagne. Les ruines d’un premier château dominent la petite agglomération. Mais Léo explique à Irène qu’il s’agit d’une demeure plus modeste ayant un temps appartenu au baron Gaétan Mathieu de Favier. Le château du Haut-Kœnigsbourg, autrement plus imposant, se trouve beaucoup plus haut dans le massif. En parfait chevalier servant, Léo s’est chargé du panier contenant le pique-nique et depuis deux heures, l’étrange couple chemine à travers une forêt aussi sombre qu’oppressante. Heureusement qu’Irène a pris la précaution d’emmener des cannes de marche qui leur évitent les chutes dans les passages les plus escarpés.

			—Ça va? Pas trop fatiguée? s’inquiète Léo après une bonne demi-heure d’ascension.

			Par pure coquetterie, Irène essaye de cacher qu’elle est un peu essoufflée.

			—Tu ne m’avais pas dit que ça grimpait autant! Le château est encore loin?

			—Pas trop. On ne devrait pas tarder à voir les ruines.

			Les prévisions de Léo s’avèrent optimistes. Il leur faut encore une bonne heure pour sortir de la forêt et enfin déboucher au sommet de la montagne. Mais Irène doit reconnaître que les efforts consentis en valaient la peine. Le site est absolument grandiose. La jeune femme s’attendait au mieux à un tas de vieilles pierres envahies de ronces et de buissons. Elle découvre, émerveillée, de hauts murs ensoleillés qui se dressent majestueusement dans le ciel bleu. Des restes de portes, de fenêtres, de salles à demi effondrées gardent de leur splendeur passée une prestance et une beauté qui ne peuvent qu’émouvoir le voyageur de passage.

			Léo entreprend immédiatement de jouer les guides. Irène réalise une nouvelle fois à quel point le garçon est fasciné par l’histoire en général et le Moyen-Âge en particulier. Il lui raconte dans le détail l’épopée de la formidable citadelle des Hohenstaufen. Sa restauration à la fin du XVe siècle par les Tierstein et la résistance désespérée des hommes de Philippe de Lichtenau face aux Suédois en 1633. En parcourant les ruines, Léo devient un seigneur-brigand, un homme d’armes ou un ménestrel. Dans son imaginaire, la canne de marche se transforme en épée ou en javelot et les oiseaux qui nichent entre les pierres en gibier destiné au festin programmé pour la prochaine veillée. Une fois de plus, Irène est émue par l’enthousiasme de son jeune compagnon. Léo est visiblement doté d’une imagination débordante et d’une réelle créativité. Elle songe à Marguerite qui se fait tant de soucis pour son fils. Marguerite a bien tort si elle pense que Léo manque d’atouts pour affronter la vie. Il saura tirer son épingle du jeu et, si ça se trouve, deviendra même un peintre célèbre et reconnu.

			Vers treize heures, Irène propose d’interrompre la visite pour déjeuner. Confortablement installés sur un rocher plat recouvert d’un fin tapis de mousse, les deux explorateurs sortent du panier les sandwiches et les boissons préparés avec soin par Léo. Et à peine la dernière bouchée avalée, l’adolescent tire une nouvelle fois de sa poche le carnet à dessin et les fusains et entreprend de faire une autre série de croquis. Irène réalise avec étonnement qu’il dessine, non pas les murs outragés par le temps et effondrés, mais une reconstitution assez réaliste du château tel qu’il devait se présenter du temps de sa splendeur. Amusée, elle désigne les ruines d’un mouvement de tête.

			—Sais-tu qu’en France, certains châteaux médiévaux viennent d’être reconstruits?

			—Vraiment? À l’identique? Tels qu’ils étaient au Moyen-Âge?

			—Pratiquement. Je pense en particulier au château de Pierrefonds, restauré sur ordre de Napoléon III par un architecte du nom de Viollet-le-Duc.

			—Vous croyez que c’est possible pour le Haut-Kœnigsbourg?

			—Certainement. Il suffirait que l’empereur Guillaume le décide et en rachète les ruines. Ou que ses sujets lui en fassent cadeau.

			—Si cela devait arriver un jour, j’aimerais participer au chantier. Les murs de ces forteresses étaient souvent décorés de grandes fresques représentant des guerriers et des champs de batailles. Je crois que je saurais réaliser de telles peintures.

			—Tu es un artiste, Léo. Je suis sûre qu’un jour, ton talent sera reconnu et que tu feras de grandes choses…

			

			
				
					1Culotte bouffante portée par les femmes pour faire du sport

				

				
					2Calèche ouverte à quatre roues

				

			

		


		
			CHAPITRE 2

			Bruxelles, le 28 avril 1891 au matin…

			

			Ce matin-là, Holmes s’est levé tôt pour aller faire une promenade du côté de l’Îlot Sacré et la Grand-Place de Bruxelles. Voilà déjà cinq jours qu’en compagnie du docteur Watson il a quitté Londres pour fuir l’implacable vengeance du professeur Moriarty. Cinq jours durant lesquels il n’a cessé de penser à l’étrange personnalité de son terrible adversaire. Ses récentes investigations lui avaient fait faire des découvertes surprenantes. Né dans une bonne famille et ayant bénéficié d’une excellente éducation, Moriarty s’était très jeune révélé extraordinairement doué pour les mathématiques. À seulement vingt et un ans, il était titulaire d’une chaire de professeur dans une des universités secondaires du pays. Mais, malheureusement pour lui et pour l’humanité tout entière, l’homme portait dans le sang et par atavisme les instincts les plus vicieux. C’est pourquoi, une fois établi à Londres, il était devenu en quelques années et dans le plus grand secret une sorte de Napoléon du crime et l’instigateur de la plupart des forfaits commis dans la capitale anglaise. Holmes est bien obligé de reconnaître en Moriarty un génie maléfique au cerveau merveilleusement organisé. Un monstre habitué à rester immobile, telle l’araignée au centre de sa toile. Il s’avère difficile à appréhender car il fait peu de choses par lui-même. Il se contente le plus souvent de tracer les plans d’opérations dont se chargent ses agents, aussi nombreux qu’admirablement dressés. Holmes en tremble encore de colère et d’indignation. Il soupire. Jamais il ne s’était attaqué à un aussi redoutable ennemi. Il est certes sur le point de remporter la partie, mais pour rester en vie, il n’a eu d’autre choix que de fuir sur le continent en attendant le coup de filet qui désormais ne tardera pas à faire tomber Moriarty et sa bande entre les mains de Scotland Yard.

			Holmes et Watson sont arrivés à Bruxelles quarante-huit heures plus tôt, et jusqu’à présent ils n’ont eu à affronter ni danger ni menace. Mais la forte tension de ces derniers jours a largement entamé les réserves d’énergie du détective qui compte sur cette promenade pour reprendre des forces et se détendre un peu. Holmes apprécie l’ambiance calme et bonhomme de la capitale belge. Ses boutiques accueillantes, ses marchés animés et ses estaminets pittoresques. Malgré l’heure matinale, un timide soleil printanier réchauffe la ville que commence à envahir tout un peuple d’ouvriers, de commerçants et de domestiques entamant dans les cris, les invectives et les rires une longue et laborieuse journée de travail. Un joyeux tintamarre qui pourtant ne perturbe en rien la méditation du détective. Perdu dans ses pensées, Holmes poursuit tranquillement sa promenade. Arrivé rue de la Tête d’Or, il s’arrête devant la devanture d’un marchand de tabac où il prend le temps d’admirer une étonnante collection de pipes en écume sculptée. Il y en a pour tous les goûts et de toutes les formes. Certains fourneaux représentent des têtes de Maures ou de Sarrasins, des pirates ou encore des patriarches barbus. Dans d’autres cas, le sculpteur a fait le choix d’une main humaine ou d’une patte d’aigle enserrant un fourneau en forme de tonneau ou d’œuf. La plus originale et la plus étrange des bouffardes exposées représente un château médiéval avec ses remparts et son donjon. Même Holmes, pour qui l’univers de l’herbe à Nicot n’a plus aucun secret, se demande comment on peut consommer du tabac à l’aide d’un objet aussi invraisemblable.

			Mais Holmes n’a à aucun moment oublié les raisons de sa présence sur le continent et cette pause n’est en réalité qu’un prétexte pour surveiller du coin de l’œil la rue derrière lui. Depuis quelques minutes, le détective a la désagréable impression d’être espionné. Après quelques secondes d’observation, il repère sur le trottoir d’en face un solide gaillard à la mine patibulaire qui semble le suivre depuis qu’il s’est engagé dans la rue du Marché au Charbon. Cette découverte le trouble et l’agace. Les derniers mots prononcés par Moriarty lors de leur brève rencontre à Londres résonnent encore à ses oreilles:

			—Vous me provoquez en duel, monsieur Holmes, et vous espérez me voir sur le banc des accusés; détrompez-vous, vous ne m’y verrez jamais. Vous pensez avoir le dessus? Vous vous faites illusion. Si vous êtes assez habile pour me perdre, croyez bien que je vous réserve le même sort!

			Holmes avait répondu à son ennemi que, s’il avait la certitude de débarrasser la Terre de sa présence, il n’hésiterait pas un instant à se sacrifier et cela dans l’intérêt général. Il y avait déjà eu précédemment de sérieuses alertes à Londres. Aux dernières nouvelles, Moriarty avait même fait incendier l’appartement de Baker Street. Et le moins que l’on puisse dire, c’est que les premières heures de son périple jusqu’à Newhaven en compagnie de Watson avaient été mouvementées. Mais visiblement, Moriarty a cette fois décidé de passer à la vitesse supérieure et de mettre réellement ses menaces à exécution. Le détective allait une fois de plus devoir livrer combat pour défendre sa vie. Après quelques instants passés devant la vitrine, il reprend sa promenade pour rejoindre la Grand-Place et sa foule de badauds dont la présence le mettra à l’abri d’une attaque et lui fera gagner un peu de temps.

			Laissant derrière lui la haute tour de l’hôtel de ville, Holmes se dirige vers le nord-est en direction de la maison du Roi et celle du Pigeon qui abrita Victor Hugo durant son séjour bruxellois quarante ans plus tôt. Holmes songe un instant à la similitude des situations. Tout comme lui, Victor Hugo avait été obligé de quitter son pays pour fuir le désir de vengeance d’un despote assoiffé de pouvoir. Mais la comparaison s’arrête là. Le célèbre écrivain avait dû attendre près de vingt ans et une défaite militaire pour pouvoir rentrer chez lui. Heureusement que l’exil de Holmes, qui peut compter sur l’efficacité de la police et de la justice anglaises, durera beaucoup moins longtemps. Mais il est vrai que Moriarty n’est pas une tête couronnée et qu’il ne règne que sur une poignée de criminels.

			Après avoir nonchalamment traversé la place en diagonale, il s’engage dans la rue des Harengs où il s’empresse de hâter le pas. Dix mètres plus loin, il tourne à gauche dans la rue du Poivre et se précipite derrière des tonneaux de bière vides pour se cacher. Il n’a pas à attendre longtemps. Moins d’une minute plus tard, son mystérieux poursuivant arrive en courant, un long couteau à cran d’arrêt dans la main droite. Holmes observe son adversaire. Il déduit de son allure générale et de son armement qu’il s’agit probablement d’un souteneur ou d’un videur de maison close. Dans tous les cas, un homme habile à manier une lame. Le détective songe un bref instant à sortir de sa cachette pour neutraliser le gaillard et l’interroger. Même s’il s’agit d’un simple exécutant, le malfrat pourrait certainement le renseigner sur l’étendue du complot ourdi par Moriarty. Mais Holmes doit tenir compte du fait qu’il n’est plus en Angleterre et que la police belge risque fort de se montrer moins compréhensive que l’inspecteur Lestrade et Scotland Yard. Après tout, il n’a aucune certitude quant aux intentions de la brute et il ne peut pas prendre le risque d’un emprisonnement pour agression sur un citoyen belge. Moriarty a probablement des complices dans toutes les pègres européennes et Holmes ne survivrait sans doute pas plus d’une journée derrière les barreaux d’une prison bruxelloise.

			Quelques instants plus tard, l’homme au couteau disparaît dans la rue du Marché aux Herbes et Holmes décide de rebrousser chemin pour rejoindre Watson à l’hôtel Métropole où ils sont descendus. En empruntant la rue des Fripiers, puis celle du Fossé aux Loups, il met à peine dix minutes pour rejoindre la place de Brouckère où il loge avec le docteur. Arrivé dans le hall d’accueil de l’établissement, il se dirige naturellement vers la réception pour y prendre sa clé quand il est interpellé par le concierge de l’hôtel qui agite le bras en brandissant un morceau de papier au-dessus de sa tête.

			—Monsieur Holmes! Un télégramme pour vous! Il vient juste d’arriver.

			Surpris et interloqué, Holmes saisit le document en gratifiant l’employé d’un sourire poli, mais crispé.

			—Merci Léon!

			Le détective prend rapidement connaissance du message qui lui est envoyé par son frère Mycroft. Il ne peut s’empêcher de froncer les sourcils car les nouvelles ne sont vraiment pas bonnes. Agacé et vaguement inquiet, il se tourne brusquement vers le concierge.

			—Léon, quel est le prochain train à quitter Bruxelles?

			—Il me semble que le train de Strasbourg part dans moins d’une heure de la gare du Midi. Voulez-vous que je me renseigne?

			—Inutile, je verrai ça directement sur place avec le docteur Watson. Préparez ma note et faites appeler une voiture pour nous conduire à la gare!

			—Bien monsieur! Puis-je faire autre chose pour vous être agréable?

			—Avez-vous un hôtel à me recommander à Strasbourg?

			—Beaucoup de nos clients descendent à l’Englischer Hof quand ils se rendent dans la capitale alsacienne. L’établissement est très bien situé, juste à côté de la vieille ville.

			—Parfait. Pouvez-vous leur envoyer un télégramme et réserver une chambre pour ce soir?

			—Bien sûr, monsieur Holmes. Comptez sur moi.

			Holmes a totalement confiance en Léon. Il s’empresse de quitter la réception pour prévenir Watson de leur départ imminent. Préoccupé par les récents évènements, il ne prête pas attention au jeune chasseur debout près du comptoir. Malgré son uniforme impeccable et ses efforts pour paraître aimable et dévoué, le garçon semble sournois et malsain. Si Holmes avait été plus observateur, il en aurait immanquablement déduit que le jeune homme fréquente en-dehors de son service au Métropole des milieux et des gens peu recommandables. Ce qui est sûr, c’est que le chasseur n’a pas perdu une miette de la conversation entre Léon et le détective.

			Holmes monte les marches quatre à quatre, et quelques secondes plus tard fait irruption dans la chambre qu’il partage avec son compagnon de voyage. Watson est confortablement installé dans un fauteuil. Surpris par la soudaine et tonitruante intrusion de son ami, il lève le nez du journal qu’il est en train de lire. Mais il n’a même pas le temps de formuler la moindre question que déjà Holmes, tout en ouvrant l’armoire, lui lance:

			—Faites vos bagages, docteur, nous partons!

			Troublé et inquiet, Watson quitte son siège et s’empare d’une valise posée à côté du lit. Alors qu’il commence à y ranger soigneusement ses vêtements, il fait une nouvelle tentative pour interroger son ami.

			—Il est arrivé quelque chose?

			Holmes, lui-même occupé à faire ses bagages, se contente d’une réponse laconique.

			—Je viens à l’instant de recevoir un télégramme de Mycroft. Je vous expliquerai dans le train…

		


		
			CHAPITRE 3


			Strasbourg, le même jour…

			 

			Les environs de la nouvelle gare en général et la Grand-rue en particulier ne sont pas les endroits les plus huppés de la ville. Un visiteur de passage parlerait plutôt d’un quartier interlope où vit et travaille tout un peuple de prostituées, de souteneurs et de voyous. Au numéro 17 de la Grand-rue, dans un appartement mansardé installé sous le toit, un couple étroitement enlacé pour avoir plus chaud dort profondément malgré l’heure tardive. Même s’il semble relativement propre, le logis est modeste et chichement meublé. En dehors du grand lit démodé, le reste du mobilier se résume à une vieille armoire branlante, une table et deux chaises dépareillées. Dans un coin, une cuisinière obsolète sert à la fois à chauffer la chambre et à préparer à l’occasion de médiocres repas. Le vieux buffet de cuisine ne contient qu’un peu de vaisselle ébréchée et une dizaine de verres rendus ternes par les lavages répétés. Accrochées au mur, deux casseroles bosselées et une poêle en fer complètent l’équipement culinaire du lieu. Les fenêtres sont dépourvues de rideaux. Seuls les volets fermés donnent un peu d’intimité au couple endormi. Un des rares luxes visibles est un épais et chatoyant tapis d’Orient. Une pièce de valeur qui aurait davantage sa place d’un l’appartement d’un riche bourgeois et que le locataire de la mansarde n’a certainement jamais eu les moyens d’acheter. Pas plus qu’il n’aurait pu se payer le tableau accroché au mur et qui représente une scène champêtre peinte par Eugène Arbeit.

			En y regardant de plus près, l’homme et la femme allongés dans le lit sont assez mal assortis. Le propriétaire des lieux, un solide gaillard âgé d’une trentaine d’années et répondant au surnom de Seppi, est un wackes, c’est-à-dire un de ces voyous strasbourgeois qui se croient tout permis et qui ne respectent rien ni personne. Sa réputation est des plus sulfureuses car c’est un véritable expert dans toutes les activités que la loi réprouve. Cambrioleur à ses heures, souteneur occasionnel, il pratique également l’extorsion, le chantage et les escroqueries en tout genre.

			La très jolie fille qui dort nue à ses côtés s’appelle Süzel. Plus jeune que son compagnon d’une dizaine d’années, elle exerce officiellement le métier de serveuse dans un cabaret. Mais depuis que Seppi est entré dans sa vie, elle a bien compris que cela risquait de ne plus durer très longtemps. Si elle veut garder le contrôle de la situation, elle devra se montrer extrêmement vigilante. Voilà déjà quelques jours que le voyou a commencé à lui suggérer, sur le ton de la plaisanterie, qu’elle gagnerait plus d’argent en monnayant ses charmes plutôt qu’en servant de la bière. Pour l’instant, les demandes du wackes n’ont pas été plus explicites. Mais Süzel n’est pas dupe. Elle sait parfaitement comment les types comme Seppi s’y prennent pour exploiter les filles trop crédules. Pour le moment, leur arrangement lui convient. Elle partage son lit, mais ils ne parlent ni d’avenir, ni de sentiments. En réalité, ce qu’elle apprécie avant tout, c’est qu’il ne manque jamais d’argent, qu’il la sort et qu’il sait s’amuser. Par contre, comme amant, elle a déjà connu mieux. De toute manière, elle est bien consciente de se mettre en danger en prolongeant trop longtemps une telle relation. Elle devra veiller à y mettre fin avant que Seppi n’ait trop d’ascendant ou trop de pouvoir sur elle.

			Seppi, l’air béat et satisfait, est profondément endormi quand des coups frappés à la porte le tirent de ses rêves de luxe, de stupre et de gloire. Il se lève en bougonnant et va ouvrir, vêtu de sous-vêtements qui ont connu des jours meilleurs. L’importun qui se tient sur le seuil s’appelle Josef. C’est un garçon à peine plus jeune que Süzel, qui appartient à la même bande que Seppi. Malgré une vilaine cicatrice qui lui barre la joue gauche, Josef a un physique plutôt sympathique et avenant. Seppi ne fait pas l’ombre d’un effort pour cacher sa mauvaise humeur et l’accueille en aboyant.

			— C’est quoi, ce tintamarre ? Qu’est-ce que tu veux ?

...
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